Prédication du 29-7-07

Textes du jour : Gn18/20-32 ; Lc11/1-13 ; Col2/11-14


Aujourd’hui nous entendons Abraham prier le Seigneur ; nous entendons aussi Jésus enseigner ses disciples sur la prière. C’est l’occasion de s’arrêter un instant sur cette question de la prière et, spécialement, sur le texte de Luc. Celui-ci relate à sa façon ce qui est devenu dans notre tradition, le « Notre Père ». Cette version lucanienne est beaucoup moins connue que la version de Matthieu ; elle est plus condensée ; nous avons là, en quelque sorte, la substantifique moelle du « Notre Père » . Jésus ne fait pas d’exposé dogmatique sur les modalités, les finalités, le contenu de la prière. En particulier, dès l’exposé du « Notre Père », il suppose qu’elle comporte des « demandes » à Dieu et, à travers la parabole de l’ami importun il nous encourage à demander avec insistance ; le Père donnera ! ... Le Père donnera de bonnes choses est-il dit chez Matthieu ; ici, chez Luc, il donnera : l’Esprit- Saint ! Rien que cela ! S’attendait-on à un tel don ?

Quoi qu’il en soit, le texte de Luc suppose que la meilleure chose que le Père puisse donner c’est l’Esprit-saint. Donc, ceci suppose aussi que c’est la meilleure chose que nous aurions à demander et le déroulement du propos de Jésus sous-entend que, lorsque nous formulons le « Notre Père », en fait, nous demandons l’Esprit-saint.

Ultime conséquence : quand nos demandes du « Notre Père » sont exaucées, autrement dit quand nous arrivons à vivre le « Notre Père », l’Esprit-saint vit en nous. Il peut donc être intéressant de réexaminer ce « Notre Père » pour réaliser ce que peut être : « vivre de l’Esprit ».


Nous allons procéder point par point et, ici, Jésus nous trace le chemin de la prière en six points : un mot – le mot : Père – suivi de cinq propositions courtes et denses. Ce sont ces six points que nous allons reprendre un par un avec l’aide des Ecritures.


Le mot « Père » :
il ne faut pas oublier que Jésus parlait araméen et, en guise de « Père », il disait souvent « Abba » ; la meilleure traduction pour « Abba » serait, en fait, quelque chose comme : « Papa chéri ». Bien entendu, l’indicible mystère de Dieu transcende toutes les oppositions de ce monde et en particulier celle du sexe, il n’est donc pas exagéré de dire qu’il y a de la « Mère » dans ce « Père-Abba ». Timidement, l’Ancien testament le laissait entrevoir ; ainsi, par Esaïe, le Seigneur ne nous dit-il pas : « Je prendrai soin de vous comme une mère le fait pour l’enfant qu’elle allaite, qu’elle porte sur la hanche et cajole sur ses genoux. », mais l’insistance sur le Père-Abba  est bien un apport spécifique de Jésus ; dès lors, il est bien malheureux que les chrétiens, ses disciples, n’aient pas su être fidèles à cette vision, restant prisonniers des conceptions patriarcales du père froid, distant, autoritaire, voire : brutal. Nous avons encore à nous convertir à la vision d’un Père qui est aussi Mère.

Commencer la prière en invoquant ce Père c’est alors s’envelopper d’une atmosphère radicalement nouvelle de tendresse et de douceur.


La première proposition : « Que tous reconnaissent que tu es le Dieu Saint ».
Cette formulation, différente mais non contradictoire de celle qui nous est familière, est très instructive ; elle fait écho à l’invocation du Père dont on peut si facilement se faire une image fausse comme on vient de le voir. Il est impératif de commencer par ne pas se faire une idée fausse de Dieu, or : Dieu est Saint, c’est à dire qu’il est totalement « à part », totalement « autre ». Dieu notre Seigneur est toujours au-delà de ce que nous pouvons observer dans la création, concevoir, imaginer avec notre cerveau, ressentir avec notre sensibilité et, pourtant, pour le croyant c’est bien la réalité ultime. Dès lors, il est essentiel de commencer par réaliser que chercher à se mettre en relation avec ce Dieu Saint va demander une attitude mentale particulière qui ne mobilise ni seulement la pensée logique discursive, ni seulement la sensibilité émotionnelle. On parlera d’une relation qui se joue au niveau du cœur de notre personne ; non pas le cœur : siège des émotions mais le cœur au sens de l’anthropologie biblique c’est-à-dire la source même de la conscience profonde, intelligente et libre, le lieu des choix décisifs, celui de la loi non écrite dont parle si bien Jérémie : « J’inscrirai mes instructions non plus sur des tablettes de pierre mais dans leur conscience, je les graverai dans leur cœur ». Aujourd’hui, dans ce sens, au lieu de cœur on parlerait plutôt d’être. 

Puisque toute tentative de représentation peut amener à se faire une image fausse de Dieu, le cœur à cœur avec Dieu ne pourra se jouer qu’à la condition que nous soyons simplement là, devant Dieu, pour une fois, alors que Lui est déjà et toujours là.

David nous donne l’exemple après que Nathan lui ait annoncé que sa maison conservera à jamais la royauté et que son fils construira le temple de Jérusalem, le second livre de Samuel nous dit : « Le roi David vint s’asseoir en présence du Seigneur », puis après quelques mots brefs il ajouta : « et qu’est-ce que David pourrait te dire encore, alors que toi, tu connais ton serviteur, Seigneur Dieu ». David vint donc s’asseoir en présence du Seigneur, le verbe traduit ici par s’asseoir est aussi souvent rendu par : s’installer ! Première et essentielle démarche, encore une fois : être là de tout son être en présence du Seigneur, ensuite, il n’y a plus besoin de beaucoup de mots mais plutôt d’un silence intérieur. A ce niveau, bien entendu Jésus, lui aussi, nous donne l’exemple. Dans l’introduction au « Notre Père » chez Matthieu, il précise : « Quand vous priez, ne rabâchez pas comme le font les païens ». Par ailleurs, dans l’Evangile de Luc, il est fait de nombreuses mentions de Jésus priant, en particulier, au chapitre 6, il est dit : « Jésus s’en alla dans la montagne pour prier et il passa la nuit à prier » ... une telle durée de prière est sûrement faite de beaucoup de silence et de qualité de présence.


Un auditoire protestant aux connaissances théologiques affûtées pourrait éventuellement faire remarquer que, ici, nous sommes en train de faire de la prière une technique pour saisir Dieu ce qui serait une version classique du salut par les oeuvres. Je crois qu’il faut que chacun de nous se compare à une maison aux volets fermés, si nous voulons faire entrer la lumière dans la maison, il faut ouvrir les volets ; ce n’est pas nous qui produisons la lumière qui sera peut-être éclatante pour certains, voilée par quelques nuages ou changeante pour d’autres mais notre tâche et notre responsabilité c’est d’ouvrir les volets !


Deuxième proposition : « Que ton règne vienne »,


la version courante ajoute : « que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel ». Voilà une chose bien peu engageante : c’est Dieu qui doit être le roi, il va falloir obéir à sa volonté, on ne va plus pouvoir faire ce que l’on veut ; nous n’aimons pas cela, ce n’est vraiment pas drôle. Mais qu’est-ce que la volonté de Dieu ? Dieu veut-il absolument nous contraindre ? Quand nous pensons « volonté de Dieu », nous pensons souvent : « commandements » et en particulier les dix commandements. Cette habitude de parler de commandements révèle bien chez nous une carence semblable à notre inaptitude à penser le Père-Mère. Une traduction plus juste que « commandements » est « Paroles », il s’agit des dix Paroles et si nous glissons si facilement de « Paroles » à « Commandements » c’est que nous sommes bien incapables d’imaginer la bonté de Dieu. Nous projetons sur Dieu notre conception du maître humain. Un maître ça commande et contraint, donc Dieu commande et contraint. Or, non seulement Dieu est bon mais Dieu est la bonté même, sa volonté ne peut donc être notre écrasement. Sa volonté sera bien plutôt, pour nous, un accomplissement. Là encore, c’est une trajectoire comme celle de  David – le serviteur-pécheur -  qui nous permettra de réaliser ce qu’est l’accomplissement personnel que Dieu souhaite pour nous. Bien évidemment, promettre l’accomplissement personnel ne veut pas dire promettre le bonheur imbécile que nous promet à longueur de temps la publicité. Cette promesse d’accomplissement ne nie pas le mystère du mal mais l’assume. Dieu ne veut pas que nous souffrions, il voudrait que, comme David, de petits bergers nous devenions tous des rois mais il ne peut pas nous promettre ce happy-end, il ne peut pas nous promettre d’éviter échec, souffrance et mort. Par contre, même si cela reste mystérieux, par la vie, la mort et la résurrection de Jésus, il nous promet que l’ échec, la souffrance et la mort ne peuvent avoir le dernier mot si nous nous en remettons à sa volonté. Dès lors, cette fois, pour nous quelle est la tâche et la responsabilité ? C’est la foi ! C’est de cultiver la confiance en ce Dieu bon, malgré les apparences, par la méditation continuelle de ce souhait : « Que ta volonté soit faite ».


Troisième proposition :  « Donne-nous chaque jour notre pain nécessaire »


Ici, nous entrons dans le registre classique de la prière de demande. Certains considèrent que cette proposition ne concerne pas une demande matérielle. Ce qui est demandé serait un pain spirituel et il n’y aurait donc aucune demande matérielle dans le « Notre Père ». Pour ma part, je préfère en rester au premier degré, je préfère croire que ce Dieu qui a partie prenante dans l’incarnation n’oublie pas nos corps et notre matérialité. Nous lui demandons notre pain quotidien, juste notre pain quotidien, c’est à dire que nous lui demandons de combler nos besoins corporels, psychiques, affectifs ; c’est peut-être très peu, c’est peut-être un peu ... beaucoup ... plus que très peu. En tous cas, ce n’est pas l’indigence qui est souhaitée pour nous. Au contraire, Jésus nous souhaite la beauté d’un plein épanouissement. Plus loin, dans l’Evangile de Luc, il le dit très poétiquement en nous assurant que le Père nous vêtira de plus belles parures que les fleurs des champs qui sont elles-même plus belles que les habits de Salomon. Pour cela, il nous propose de cultiver, conjointement : confiance et détachement ; confiance en ce Père qui connaît mieux que nous nos vrais besoins et qui ne demande qu’à les satisfaire pour notre accomplissement; détachement au regard du reste, ce qui implique forcément : simplicité de vie, mais surtout pas indigence. Voici, à cette étape, notre tâche et notre responsabilité.


Quatrième proposition : « Pardonne-nous nos péchés, car nous pardonnons nous-même à tous ceux qui nous ont fait tort. »


Selon le conseil de Jésus, le pardon est demandé à Dieu et le pardon est octroyé par Dieu mais nous avons là aussi une tâche et une responsabilité, c’est de pratiquer nous-même le pardon. A ce propos, chez Matthieu, il est clairement précisé que Dieu ne pardonnera que si nous-même, nous pardonnons. Demander le pardon de Dieu reviens donc à demander à Dieu l’aptitude à pardonner. Nous touchons là à quelque chose de central pour la vie chrétienne et la vie tout court. Nous ne pouvons pas vivre pleinement, nous ne pouvons prétendre à un quelconque accomplissement si nous sommes rongés par la culpabilisation. Or, nous sommes pécheurs, nous avons donc absolument besoin du pardon de nos fautes, le pardon est notre salut ! Pardonner, c’est passer l’éponge pour permettre de refaire du neuf dans une vie. On dit souvent que pardonner n’est pas oublier – soit - mais quand le pardon opère, chez l’offenseur comme chez l’offensé, le souvenir de la faute est déchargé de tout affect, il est froid, neutre et n’entrave pas la reconstruction de quelque chose de nouveau, or c’est bien là ce que Dieu veut : s’il y a blessure, qu’il y ait toujours une possibilité de restauration.

Voilà à peu près un siècle, Albert Schweitzer avait l’audace – la sainte audace – d’affirmer que l’épicentre du christianisme ne tenait pas dans la rémission des péchés pour tous les humains par le sacrifice d’un seul homme, fut-il le Fils de Dieu. Cette subtile construction théologique, issue des Ecritures juives nous dédouane trop facilement de pratiquer nous-même le pardon chaque jour, en toutes circonstances. Et, c’est cela l’essentiel, affirmé simplement mais clairement par Jésus lui-même dans ce « Notre Père » justement et à la fin de l’Evangile de Luc : « Le messie doit souffrir ... et l’on prêchera en son nom la conversion et le pardon des péchés ».

Cinquième proposition : « Ne nous expose pas à la tentation. »


En observant l’épisode de la tentation au chapitre 4 de Matthieu, on remarque que le moteur de la tentation n’est autre que la convoitise. La convoitise exacerbée c’est le désir humain sans limite, c’est la passion individuelle qui s’enferme sur elle-même, enfle et devient folle. En écho à la demande du pain quotidien notre tâche et notre responsabilité sera encore de cultiver devant Dieu l’aptitude au détachement.

 Il n’est pas banal d’observer que la dernière des dix Paroles délivrées à Moïse au Sinaï est : « Tu ne convoiteras rien de ce qui appartient à ton prochain ». Cette Parole est une clé car si nous la respectons, nous ne volerons pas le prochain, nous ne le tuerons pas, nous ne le kidnapperons pas, nous ne le violerons pas, il n’y aura pas d’adultère et, au dessus de tout, nous ne ferons pas de Dieu un instrument au service de notre convoitise.

Ne pas vouloir faire de Dieu un instrument ... où cela nous conduit-il ? si ce n’est à nous asseoir en présence du Seigneur et à confesser :

« Père, que tous reconnaissent que tu es le Dieu Saint », 

ou, plus couramment : « Père, que ton nom soit sanctifié, que ta volonté soit faite ... ».

Nous recommençons ! nous voilà immanquablement engagés dans un cycle de prière qui doit toujours être recommencé. Il nous est rigoureusement impossible de vivre de l’Esprit sans répéter la prière recommandée par Jésus. L’insistance de l’ami importun n’est pas une option, c’est une nécessité. Inlassablement, par la répétition :


- Ouvrir les volets,


- Cultiver la qualité de la présence au Seigneur,


- Cultiver la confiance dans le Seigneur,


- Cultiver détachement et simplicité sans rendre aucun culte à l’indigence,


- Cultiver le pardon,

ainsi, peu à peu, notre terre intérieure s’enrichit, se transforme, se convertit, l’Esprit y éclot et se déploie, notre façon d’être au monde change. 

Et, encore une fois, cette vision ascendante de l’action de l’Esprit en nous, ne renie pas d’être au bénéfice de la grâce car c’est toujours bien notre Père doux et aimant qui est la lumière.

Amen.










J.H.       

